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volontaires,-s'a visèrent de remarquer que
radministration locale ne pouvait retirer une
taxe imposée par le gouverneur-général.
C'était donc à ce dernier qu'il fallait demander
lu révocation de son édit. Six mille députés
furent désignés pour lui porter à Calcutta la
requête des habitans de Benarès. Plus de
vingt mille volontaires s'adjoignirent à eux, et-
le dhlurna ne devait recommencer que si la péti-
tion était rejetée.

L'ambassade était trop nombreuse pour un
si long voyage, et, comme on le pense bien, les
subsistances lui firent bientôt faute. Aussi di-
mîinuait-elle à vue d'o:il, chacun s'arretant où
les forces lui manquaient. Bientôt elle lie fut
plus en nombre sutlisant pour continuer sa route.
Mais le gouvernement avait compris que la
lutte ofTrait de trop grands dangers,et avant que
le dhuirna fût de nouveau résolu, il se hàta d'a-
holir le taxe.

En présence de tous ces faits comment ne
pas conclure, avec M. B. de Penhoeii que la si-
tuntion du gouvernement anglais dans l'Inde est
éminemment dangereuse ; qu'il y vit au jour le
jour, d'autant plus en péril qu'il y occupe plus
dl'espace et y domine pilns le peuples; que les
douze cents employés le la compagnie, char-
gés le régir les destinées le deux cents mil-
lions dc sujets, sont au-dessous de leur tàche;
que leur destinée est à la merci de troupes sur
la tidelité desquelles ils n'ont nucun droit le
compter, puisque cette fidélité, purement mer-
cenaire. peit un jour ou l'autre rencontrer un
enchérisseur. Notre écrivain, exact et cons-
ciencieux avant tout, se rend compte, sous
toutes les formes, di grand problème qu'il a
voulu cxaminer. Il étudie les prcigrès lu
clristinîîsnie tel lue le prêchent les mission-
naires protetanzis, et il les trouve complète-
ment insignifins. Au dire même île ces
missionnaires, le culte île Luther n'a pas plus
de quatorze mille prosélytes sur cet immense
territoire de l'Iude nnglaise. Il se demande si
la colonisntion peut venir en aile à la conquête,
et lès l'abord il trouve la colonisation impos-

hie. En su'ps:nm, en etlet, que le la1o0 -
reur arg*ais pût vivre, sous le climat de l'Inde,
:111\ mémes conditions que le laboureur indou,
-et il coûte dix ibis davantage ;-en suppo-
sant que les deux niees, profiondémient séparées
par leur état de civilisation, puissent arriver à
fornier une seule société,-ce que nient tous
les publicistes compéteii,-il existe un obsta-
clo iisiîriiiîmiitable à cette fusion. L'enfant ié

ins l'[de île pareis anglais n'arrive presque
jamais à l'âg2 viril. Le colonel -Iopkiisoii
avait été frappé de ce fait, observé par hasard,
et dans un seul district. Il fut amené à le
vérfiier pour le reste de la Péninsule, et il est
resté prouvé que, par rapport au nombre des
naissances, le nombre <les Européens plisr sang,
iés et vieillis dans l'Inde, était tout à fait insi-
gnitiant.

Quant à la population mixte, elle est peu
considérable. A peine, dans les trois Prési-
dences, l'évalue-t-on à vingt mille individus,
et ce nombre est stationnaire depuis uni grand
nombre d'aninées., Les mo:urs, les caractères,
les préjugés arglais ont partout amené des
résultats analogues. S'il est une race répul-
sive, compacte, qui s'impose et ne se méle
point, c'est celle de ces insulaires froids et
fermies. Il y a plus: elle rejette avec horreur
et mépris les rejetons issus d'elle et d'un peu-
pie étranger.

Dans l'inde, -cette répulsion est partrgée
par les imdÎgènes ; et dl'ai;leirs le nombre rela-
tif des représentan -de chaque race est trop
disproportionné pour que la classe mulâtre ne
soit pas absorbée, 'tantôt dans l'une, tantôt
dans l'autre. Bien élevé, riche, favorisé par
les circonsiances, le ils d'un Ar.g'ais et d'une

Indienne épouse une Ai'glaise et redevient A n-
glais. Pauvre, abandonné, sans protecteur,
il suit le sort de sa mère et disparaît dans
l'immense population d'où elle est sortie. Nous
ne nous occuperons pas, et pour cause, de ce
que devient le fils d'un Indien et d'une An-
glaise. C'est une exception si rare qu'elle ne
saurait compter.

La conquête armée doit donc subsister vio-
lente, oppressive, comme elle est, jusqu'au man-
ment où une force quelconque brisera cette ini-
quité providentielle. Comme lIrlande, dont elle
est sour et parla misère et par l'asservissement,
l'Inde est à l'Angleterre une menaçante ri-
chesse, un de ces biens mal acquis dont la
possession est accompvgnée de remords, de
troubles, de dangers. Par là, elle est accessi-
ble aux coups de la Russie, et M. B. de Pen-
lioen a résumé tous les faits qui attestent l'in-
cesant progrés des Russes en Orient. De là,
si elle était engagée dans une lutte etropéenne,
peut partir un cri de révolte qui paralyserait
ses meilleures forces et g'acerait son courage.
Et cependant, il lui est impossible maintenant
le résigner vulontairenent ce sceptre si lourd,

si périlleux. Elle sait,-ses écrivains le lui
apprennent chaque jour,--que, pour conser-
ver l'Inde, il fCut plus le génie. plus de cou-
rage mille fois, et plus dle sacrifices qu'il n'en
a fallu pour la conquérir. Elle sait que, tout
eh pressurant jusqu'à l'épuisement le plus
complet, ces nalleureuses contrées, elle en
retire à peine de quoi subvenir aux frais de son
établisscnent despotique (1). Elle se sent
condamnée à une domination qui li pèse
plus qu'elle ne lui rapporte, et peut prévoir, en
frniissant, qu'un jour sans loute elle expiera
chèrement toutes les souil'rances dont elle aura
été l'agent impassible, l'ordonnatrice mêtLodi-
que et fans pitié.

Un beau rôle cependant lui appartient en-
comre et ce rôle lui n été tracé par un des
lieutennns qui ont régi pour elle les provinces
indostaniques. En parlant des liens de fer qui
unissent la colonie indienne à sa lointaine mé-
tropole :" Cette connexion, disait le major-
général Brigg, cette connexion est contre
nature. Tout nous annonce qu'elle duit finir.
Préparons-nous donc à cette séparation. Pré-
parons-y également les peuples de l'Inde, en
leur donnant les moyens de se gouverner, de se
défendre par eux-mêmes, les laissant ainsi
disposés à continuer avec nous d'amicales re-
lations.

A ce rôle de tutrice désintéressée, d'initia-
tive civilisatrice, l'écrivain dont nous avons es-
sayé de résumner leslor:gi travaux convie égale-
ment l'Angleterre; mais il faut bien reconnaître
que c'est là le veu d'un généreux utopiste, plutôt
que les conseils d'un homme d'état. Les
obstacles que la Grande-Bretagne a rencontrés
jusqu'à présent et rencontrera toujours quand
il sera queslion pour elle le maintenir son em-
pire dans l'inde, ces obstacles disparaîtraient-
ils si elle bornait son ambition à émanciper la
Péninsule ? trouverait-elle plus d'embarras à la
civiliser qu'à la soumiletttrel et si elle avait en
main les moyens d'action que suppose l'ouvre
île la réorganisation qu'on lui demande, au-
mit-elle à s'inquiéter des dangers qu'on lui
signale ?

Non, vraiment ; l'Angleterre va devant elle,
poussée par le destin, et pas plus qu'à toute
autre puissance il ne lui sera donné de détour-

er Pinexorable enchaînement îles choses.
Vouloirque du mal naisse le bien ; qu'une ouvre
<le rapine, dictée par l'avarice, devienne un
héroique etlbrt d'abnégation ; que le sang
versé, le vol, les exactions de toutes sortes,

(1) Il est prouve que, sans la commerce de
l'opimn, le budget de l'Inde presenturait un notable
düßleiL.

amènent pour résultat direct le plus grand pro-
grès et le plus grand bien-être d'un peuple
opprimé, c'est exiger des hommes et des faits
humains ce que la Providence elle seule peut
accomplir.

OLD 1CK. .

LES VULEURS DANS LES PYRÉNÉESQ.

Les trabouetyres.
Nous avons parlé à diverses reprises de ces

bandits qui, sous le nom de Traboucayrea, ont
désolé la frontière du département des Pyré-«
nées-Orientales et particulièrement del'arron-
diescment de Céret. Nous recevons sajour-
d'hui sur ces bandits, qui ne s'étaient rendus
que trop redoutables, des détails qui semblent
apputenir à une autre époque, mais dont
l'exactitude sera prouvée lorsque j'on conni-
tra la procédure qui s'intruit contre eux.

Dans les derniers mois de 1844, un certain
nombre de earlistes espagnols, fatigués de la
vie des dépôts, et préférant la vie de guéril-
las, dont ils avaient déjà goûté, se réunirent
à Las.Illns, petit village français vqisin de la
frontière espagnole, et s'y organisèrent en
bandes. Le 6 décembre, voulant échapper
aux troupes espagnoles qui les poursuivaient,
ils tombèrent à la Mouga sur un poste fran-
çais qui les repoussa vigoureusement ; ils su
retirèrent laissant plusieurs des leurs sur le
terrain. Le sergent Bagué, du 100 de ligne,
qui commandait le poste, se comporta avec.
beaucoup de courage.

C'est à peu près à partir de cette époque
que des bandes commencèrent à compromet-
tre sérieusement latranquillité publique. L'u-
ne, composée d'une vingtaine d'inlividtg,
avait pour chef le nommé Vigne, dit Pel-Ca-
gnes.(pèle-roseau) ; l'autre ; de treize, était
commandée Iar le nommé Espel, dit Fray
(le moine), et par le féroce Sagals, dont le
nom seul fait trembler tous les paysans do la
Catalogne.

Comme on l'a déjà dit, ces bandits avaient
choisi Las-Illas pour lMur qtartier-général ;
ils s'y procurèrent des armes et des munitions;
quelques-uns, les chufs surtout, 'armèrent
<le tromblons ou trabouques (trabucos), d'où
leur vient le nom de Traboucayres.

Ainsi armés, ils ne voyageaient que la nui t,
obtenaient le gite par des menaces de mort
dans quelques métairies isolées, ou passaient
le jour dans des grottes. Ils ne descenduleint
que rarement dans la plaine. Quelques uns
d'entr eux 3a détachaient parfois, allaient à haî
ferme de quelque riche propriétaire et y lais-
saient un billet dans lequel il était dit que si,
à tel jour, à telle heure, une somme de 20, 40
ont 50 mille francs n'était pas déposée en tel
endroit, la ferme serait brilée et les habitans
égorgés.

Les autorités prirent enfin des mesures
énergiques. Le 20 février, la gendarmetrie
se transporte à Las-llas, où plusieurs trabou-
cayres avaient été signalés, et malgré un
froid des plus intenses, la mison fut cernée
de nuit. Le maréchal-des-logis pénétra dans
la naisun avec le reste de ses hommes. Peinu
inutile, les trabouenyres, avertis, p;assèrent sur
le corps de deux malheureux gendarmes qu'ils
tuèrent à bolit portant, et, grâce à leur agilité
vraiment prodigieuse, ils échappèrent tous.
C'était la bande de Vigne.

Plus tard, quelques-uns d'entre eux et leurs
complices, furent arrêtés ; ils vont incessamt-
nent passer aux assises.

Cependant la bande, Suigals ne.restait pas
inactive ; comme l'autre, elle avait arrêté et
séquestré plusieurs individus, qu'elle n'avait
relâchés qu'après leur avoir fait pnyer du
fortes rançons.


